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Avant-Propos


Nous avons voulu, cette fois encore, dépasser nos frontières. Et quel succès ! Plus de 80 textes reçus des 4 coins de France, mais aussi de Belgique, d’Italie, de Suisse, de Roumanie et de La Réunion. Les 17 nouvelles réunies dans ce livret (par ordre alphabétique d’auteur.e.s) ont récolté les suffrages enthousiastes de notre Comité de lecture.


Cette année, le trio gagnant est féminin :




	La Trace de Corinne Beson


	Eternité d’Alice Catherine


	Transfuges de Véronique Liégard.





Le prix de l’originalité revient à Déborah Mirabel pour La Collection d’Edouard.


Hors concours :




	En introduction, « Le Bonheur » de Gabbrielle Dubbois.


	En clôture « J’ai une histoire à vous raconter » de Jean-Paul Deschaeaux.





Bonne lecture et encore toutes nos félicitations à toutes et tous pour la qualité des textes.


Josiane Wolff


Présidente









En guise d’introduction


Gabrielle DUBOIS


Le bonheur
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Gabrielle Dubois est romancière, spécialiste du 19ème siècle et de la parole des femmes.


Ses séries historiques déjà parues1 :




	LOUISE 1 La Muse et LOUISE 2 La Femme


	ELFIE série en six Saisons


	VIOLETTE et Napoléon et VIOLETTE et les Rois


	CALIXTE 1 Le Bruit du Soleil et CALIXTE 2 L’Odeur de la Neige





Ses romans contemporains :




	Fichue Comédie romantique


	Les Filles d'Adèle





Production Dubois est productrice de cinéma, Founding General Partner de THE 51 FUND, maison de production américaine de films écrits et réalisés par des femmes.


Il a vraiment bien fait les choses. Je le lui dis et l’en remercie. Il a briqué la cuisine et le salon, a préparé le repas et c’était divinement bon. Non pas que ce soit exceptionnel, nous nous partageons les tâches ménagères sans calcul. Mais ce soir, c’est mon anniversaire. Il a mis les petits plats dans les grands juste pour ma meilleure amie Vi, lui et moi. Oui, cette année, c’est ce dont j’avais envie : des invités réduits au minimum et c’est ce que j’ai.


À révélation exceptionnelle, soirée exceptionnelle, a-t-il solennellement annoncé en début de soirée, en déposant un cadeau d’anniversaire sur la table basse devant le canapé. Je dois attendre son signal pour l’ouvrir. L’avoir sous les yeux tout le long du dîner a sérieusement titillé ma curiosité et celle de Vi.


En attendant, nous avons une conversation animée :


- Que ferais-tu si tu avais la possibilité de voyager dans le temps ? demande-t-il.


- Demande-moi plutôt ce que je ferais si je gagnais des millions au Loto, c’est bien plus probable quoiqu’assez improbable !


- D’autant plus que tu ne joues pas, note Vi, me faisant sourire.


- Sérieusement, reprend-il, que ferais-tu si tu avais la possibilité de voyager dans le temps ce soir ?


- Ok, tu veux dire, genre : tuer Hitler ?


- Pourquoi pas ?


- Tu vois, c’est pour ça que je trouve l’idée idiote. Avoir la possibilité de tuer Hitler ce soir nécessiterait que j’apprenne en une heure tous les faits et gestes de ce type, sa vie entière, pour savoir exactement où et à quelle minute je serais susceptible de me trouver en face de lui.


- Disons que je te donne six mois pour étudier la question, alors !


- C’est trop juste.


- Et, ajoute Vi, je la connais assez pour savoir qu’elle n’a aucune envie de passer les six mois à venir à étudier Hitler.


- Mais tu le ferais pour éviter les horreurs qu’il a perpétrées !


- Mettons que je le fasse, dis-je. Je voyage dans le temps et…


- Il te faut un pistolet ! coupe Vi. Et un permis de port d’arme.


- Bon, s’écrie-t-il, impatient, en mettant le couteau à beurre dans sa serviette et me les tendant. Voici ton arme et ton port d’arme !


- D’accord, d’accord, on se calme ! Maintenant, tuer Hitler adulte, c’est ce n’est peut-être pas une bonne idée.


- Que veux-tu dire ?


- Eh bien, il aura déjà mis en place toute une politique, un ordre nazi et tout le truc…


- Alors tue-le avant !


- Enfant ? s’écrie Vi. C’est horrible !


- Mais puisqu’on sait ce qu’il a fait une fois adulte !


- Non, dit Vi. On sait ce qu’il a fait dans le présent d’aujourd’hui. Mais si on rencontrait Hitler bébé, on serait dans le présent du passé et là on n’aurait aucune certitude sur l’avenir.


- Si !


- Vi a raison, dis-je. L’avenir changera. Si je suis dans ce présent-passé alors qu’avant je n’y étais pas, ce n’est donc plus le même présent-passé. Ce ne sera donc plus le même futur.


- C’est ça, insiste Vi. Qui sait, un pot de géranium en fleurs pourrait tomber d’un balcon sur le petit crâne de bébé Adolf et adieu ! Et toi, tu aurais été une meurtrière d’enfant pour rien.


- Vous m’agacez toutes les deux ! C’est un enfer de vous avoir ensemble.


Nous éclatons de rire et Vi le ressert de champagne pour nous faire pardonner.


- Alors tue-le quand il a dix-huit ans, continue-t-il après quelques gorgées.


- Je ne crois pas que je pourrais.


- Pourquoi ?


- Soyons honnêtes, je tourne la tête de côté quand on me fait une prise de sang, et je n’ai jamais frappé personne. Je ne sais pas si je suis une héroïne.


- Mais…


- Quoi ? Je ne n’ai jamais tué personne. Je sais de qui on parle, là. Mais je ne peux pas garantir aujourd’hui que j’aurai le courage de faire ça, ce qui impliquera certainement d’être arrêtée, condamnée à mort, que sais-je ? Et puis, mon allemand est trop basique pour me défendre devant une Cour de justice !


- Je pense que je serais capable de le faire, fanfaronne-t-il.


- C’est idiot ! lance Vi.


- Merci ! Pourquoi ?


- Parce qu’une fois Hitler mort à dix-huit ans, personne n’en aurait jamais entendu parler aujourd’hui, ergo nous ne nous poserions pas la question ce soir d’aller le tuer dans le passé. Donc tu ne serais pas allé dans le passé. Enfin, tu y serais allé et pas allé en même temps. Je ne le sens pas trop ce voyage dans le temps et toi ?


Vexé, il attrape nos trois assiettes vides et s’en va les mettre dans le lave-vaisselle.


- Vi, nous devrions y aller plus doucement, le pauvre !


- Tu as peur qu’il ne t’offre pas ton cadeau ?


Il remplit la bouilloire, la branche et sort du placard le pot de café moulu. Manifestement, il a aussi envie de discuter. Il apporte deux tasses, cuillères, sucre, chocolat qu’il avait préparés sur un plateau. Il retourne verser l’eau bouillante dans la cafetière à piston et revient s’asseoir à table. Pendant que le café infuse, il réattaque :


- Laissons tomber le moustachu à mèche, ma chérie. Ne voyagerais-tu pas dans le temps pour échapper ou régler leur compte aux types qui t’ont agressée, un jour, quand tu étais petite ?


- Laisse-moi réfléchir. Cette agression m’a changée. Si elle n’avait pas eu lieu ou si je pouvais régler mes comptes avec ces types à l’époque, je serais maintenant une autre personne parce que j’aurais eu un autre parcours. Peut-être ne nous serions-nous pas rencontrés ? Peut-être nous serions-nous rencontrés mais ne nous serions-nous pas plu, vu que je t’ai plu telle que j’étais et que tu m’as plu du point de vue de qui je suis avec ce passé ?


- Donc tu ne regrettes pas d’avoir été agressée ? C’est impensable !


- Je n’aurais pas voulu que l’enfant que j’étais ait été agressée. C’est évident ! Mais aujourd’hui, après des années de misère psychologique, des années pour me rééquilibrer, m’aimer, je suis devenue une femme forte et tranquille qui sait apprécier sa paix intérieure d’autant plus qu’elle a connu le chaos.


- Tu voudrais donc, dit Vi, en même temps épargner l’enfant que tu étais et garder l’adulte que tu es devenue.


- C’est ça, dis-je. Et c’est impossible.


Silencieux, il nous sert du café, nous tend sucrier et cuillères. Puis casse un carré de chocolat pour lui et pousse la tablette vers nous.


- Bon, voyage dans le temps futur, alors ! lance-t-il.


- Certainement pas !


- Pourquoi ? Tu pourrais voir si les solutions écologiques proposées aujourd’hui sont valables à long terme. Ou alors voir si d’autres solutions ont été mises en place et les proposer dès aujourd’hui au lieu de perdre du temps à chercher ?


- Tu veux que j’aille dans le futur vingt ans en avant pour constater que toi, Vi ou moi sommes très malades ou morts ? Je ne veux pas savoir.


- Et puis, dit Vi, je ne veux pas non plus que tu reviennes du futur pour m’annoncer que j’y suis seule. Et imagine que la génération future, si fâchée de l’état dans lequel on a mis la Terre, t’assassine ?


- Tu ne pourrais pas être un peu positive, Vi ?


- C’est justement ce que je suis parce que je ne connais pas l’avenir !


- Ok, Vi, dit-il. Disons qu’on t’annonce que tu es seule dans le futur. C’est positif, tu peux dès aujourd’hui changer les choses pour changer ton futur.


- Bien sûr que non ! Il faudrait qu’une personne me suive chaque jour dans les prochaines années pour savoir ce qui a fait que je sois seule dans vingt ans et que je fasse autrement. Je ne peux pas demander, même à ma meilleure amie, de perdre autant de temps.


- D’autant plus, dis-je, que rien ne dit que l’amour de notre vie ne mourra pas ce soir écrasé par une voiture.


Vi éclate de rire et lance :


- Ne tue pas mon futur hypothétique amour avant même qu’il existe !


Il sourit, se lève, rapporte une bouteille de cognac et trois verres.


Alors qu’il nous sert, Vi pense tout haut :


- De toute façon, les machines à remonter le temps, ça n’existe pas.


- Tu ne peux pas être catégorique, dit-il.


- Quelqu’un a-t-il déjà vu un voyageur du temps depuis l’invention fictive de la première machine ?


- Ne pas avoir été témoin d’un voyageur dans le temps, dit-il, ne signifie pas qu’il n’y en aura jamais.


- Si ! s’exclame Vi. Le soleil existe depuis des milliards d’années, je t’assure que tu le verras demain matin.


- Imagine que je sois astronome, rétorque-t-il. Je prétends avoir découvert une raison spécifique de penser que la Terre cessera de tourner cette nuit. Tu ne verras pas le soleil demain. Tu vois, tu ne peux pas me l’assurer. Ce n’est pas parce qu’un fait a toujours été qu’il sera toujours.


- De toute façon, dis-je, je ne peux pas partir dans le futur.


- Pourquoi ? demande-t-il.


- Parce que le futur n’existe pas encore. Je ne peux pas aller dans un temps qui n’existe pas.


- C’est là l’intérêt du voyage dans le temps : il n’est pas nécessaire que la destination existe au moment du départ, elle doit seulement exister au moment de l’arrivée.


- Ok, je te concède ça !


- Quoi ? fait-il, ironique. J’ai droit à une victoire après deux heures de discussion ? Vous êtes trop gentilles, mesdames, merci.


- Alors je peux ouvrir mon cadeau ?


- Non.


- Pourquoi ?


- Tu n’as toujours pas répondu à ma question.


- Laquelle ?


- Que ferais-tu si tu avais la possibilité de voyager dans le temps ? demande-t-il.


Je me lève et vais ouvrir la porte-fenêtre donnant sur le balcon. Je prends une bonne bouffée d’air frais et retourne vers la table. Je me penche sur le visage de l’homme qui m’aime depuis vingt-cinq ans et l’embrasse. Puis je m’assois entre lui et mon amie. Je prends leurs mains dans les miennes et dis :


- Si j’avais la possibilité de voyager dans le temps, j’irais deux heures plus tôt pour revivre cette merveilleuse soirée.


Ils me sourient tous les deux, mais lui s’exclame :


- Tu plaisantes j’espère !


- Que veux-tu, tu as épousé une peureuse qui ne se sent capable de ne sauver ni le passé ni le futur. Une égoïste qui ne veut que jouir des moments de bonheurs présents avec ceux qu’elle aime.


Après un silence, il dit doucement :


- Tu peux ouvrir ton cadeau.


Vi, encore plus curieuse que moi, bondit de sa chaise, attrape le petit paquet et me le donne.


- Ouvre, ouvre vite !


Je déchire le papier cadeau et découvre une boîte de téléphone portable. Je l’ouvre et effectivement, c’est un téléphone. Le mien n’a qu’un an, et comme je suis nulle en technologie, c’est à lui que j’ai demandé, comme toujours, de me conseiller sur celui qui me conviendrait le mieux selon mes besoins. Il n’a pas pu oublier ? Surprise, je souris tant bien que mal et dis :


- C’est… c’est gentil, merci.


- Ce n’est pas un téléphone, annonce-t-il, souriant et triomphant.


Vi s’empare de l’objet, le retourne en tous sens et demande :


- C’est quoi, alors ?


- C’est ce sur quoi je travaille sur le côté depuis vingt ans.


- Mais c’est quoi ? insiste Vi qui n’a pas la patience comme qualité première.


- C’est une machine à voyager dans le temps.


- Quoi ? nous écrions-nous.


Je reprends l’appareil :


- Tu veux rire !


- Non. Tu tapes une date et une heure et tu t’y retrouves. Même chose pour revenir.


- Tu te fiches de nous ! s’écrie Vi.


Je le connais bien. Je vois qu’il est sérieux et m’inquiète :


- Tu l’as déjà essayé, c’est ça ?


- Bien sûr ! Je n’aurais pas risqué de te l’offrir sans l’avoir essayé avant. Quoi ? Pourquoi fais-tu cette tête ?


- As-tu été dans le passé pour modifier ton avenir, le mien, le nôtre ?


- Non…


- M’as-tu manipulée dans le passé ?


- Non ! Non, ma chérie !


- Alors qu’as-tu fait ? Es-tu allé dans le futur ? Sais-tu des choses que je ne veux pas connaître ?


Il rapproche sa chaise de la mienne, prend ma main et me dit doucement :


- Je te connais aussi, ma chérie. Ça fait vingt ans que je travaille sur cette machine. J’ai commencé parce que je voulais être un héros pour te plaire. Mais au bout de plusieurs années, tu étais toujours avec moi. Je ne sais toujours pas pourquoi, mais je ne cherche plus. J’ai continué par curiosité technique, par amour du progrès scientifique.


- Je comprends tout ça. On ne peut pas brider les écrivains dans leur recherche littéraire, empêcher les coureurs de vouloir courir toujours plus vite, bloquer les scientifiques dans leurs quête de progrès. Mais je me sentirais trompée si tu avais changé notre futur, même dans de bonnes intentions.


- Je ne l’ai pas fait. Je ne suis allé dans le passé plusieurs fois que pour des essais. Juste quelques minutes à chaque fois et je ne suis apparu devant personne. J’ai regardé sans être vu. Et je suis allé une fois dans le futur.


- Je ne veux pas savoir !


- Je vais te le dire quand même. Il y a un an, un vendredi, je suis allé dans le futur, deux jours plus tard le dimanche. Tu vas t’en souvenir. Tu avais projeté un weekend à la campagne, camping sauvage sous la tente et randonnée. J’ai vu qu’il pleuvrait des cordes toute la journée, contrairement à ce qu’annonçait la météo. Alors, je suis allé faire les courses pour passer le weekend à la maison et je t’ai convaincue de rester.


- Je m’en souviens ! J’étais mécontente de t’avoir concédé ce weekend à la maison, mais après, nous avons cocooné sous la couette, tu m’as apporté le déjeuner au lit, et nous avons passé un merveilleux weekend alors qu’il pleuvait à se noyer dehors.


- Voilà, c’est la seule chose que j’ai changée.


- Tu veux dire, intervient Vi en riant, que tu es aussi peu héroïque et aussi égoïste de ton bonheur que ta femme ?


- Faut croire ! avoue-t-il, l’œil pétillant.


Il avale d’un trait le fond de son verre de cognac, allume le téléphone à voyager dans le temps et me demande :


- Vas-tu programmer la machine deux heures plus tôt pour revivre cette merveilleuse soirée ?


Je bois une gorgée et réfléchis tout haut :


Cette soirée est merveilleuse. Demain déjà je ne pourrai pas, même si je m’asseyais pendant deux heures, tranquille sur le canapé, me la remémorer, la revivre dans son entier. L’année prochaine, le jour de mon anniversaire, je me souviendrai de cette soirée. Je me rappellerai combien j’ai été heureuse de notre entente, de notre discussion animé et amusante, de ton cadeau absolument incroyable qui représente combien tu es doué, humble, combien tu m’aimes et nous fais confiance. Cette soirée laissera sur moi une impression de bonheur fugitive qu’on ne peut même pas quantifier en temps.


Ce sont tous les moments de bonheur, même ceux dont on ne se souvient plus, et ils sont les plus nombreux, qui nous permettent de nous dire qu’on a vécu. Je ne regrette pas qu’ils ne laissent qu’une trace dans ma mémoire consciente. Je m’ennuierais en les recommençant. C’est leur fugacité qui les rend précieux. Les moments de bonheur, de même que les épreuves, sont inconsciemment imprimés en nous et font de nous ce que nous nous sommes. Voici encore un paradoxe : on voudrait revivre les moments de bonheur pour être heureux encore, mais ce faisant ils en perdraient la saveur et la fraîcheur de la nouveauté, on les affadirait et les gâcherait.


Et puis, qu’est-ce que le bonheur ? N’est-ce pas une aptitude à être heureux, n’est-ce pas se mettre dans un état de sensibilité qui permet de se trouver en harmonie avec la situation présente, les personnes ou la solitude choisies pour vivre avec elles cette situation ?


- Alors vas-tu voyager dans le temps ? demande Vi.


- Le bonheur, c’est le présent.





1 Les séries LOUISE et ELFIE ont été traduites en anglais et ont une belle carrière internationale.









Jocelyne BACQUET


Place nette
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Jocelyne BACQUET est romancière, poète et biographe. Aujourd'hui plongée dans ses premières amours, le Cosy Mystery à la Agatha Christie, la dernière décennie a pourtant été occupée par l'écriture de plusieurs genres, principalement en littérature blanche (récits de vies, vies croisées) et en policier / thriller. Elle vient de réaliser un projet important en publiant le premier tome d'une saga de Science-fiction, "Alcyon - l'Épopée".


Amoureuse des mots depuis sa petite enfance, ses études sont allées dans le même sens avec l'obtention d'un diplôme d'orthophoniste, suivi d'une licence de linguistique à La Sorbonne.


Elle conjugue aujourd'hui vie privée, activité professionnelle et passion de l'écriture.


Alphonse pestait à n’en plus finir. Forcément, entre l’arthrose et les rhumatismes, les douleurs c’est pas ça qui manque !


À cet âge-là, le simple fait de se retourner dans son sommeil, ça déclenche un réveil instantané, aussi sûrement qu’un morceau joué au clairon.


Mais qu’est-ce qui lui a pris de vouloir à tout prix débarrasser le centre-ville de cette odeur pestilentielle ? Parce que tout de même, il faut bien l’avouer, son odorat n’est plus ce qu’il était. Donc en toute logique la décomposition des corps ne devrait pas le gêner outre mesure. Sauf que… aussi ténue soitelle, cette odeur est vraiment vomitive ! Soit on fuit pour lui échapper, soit on fait ce qu’il faut pour qu’elle disparaisse.


Alors Alphonse ramasse les corps dans les maisons, dans les voitures, dans les lieux publics. Il les ramasse et il les transporte jusqu’à une parcelle qu’il a choisie, dans le jardin public. C’est là qu’il enterre chaque dépouille.


Il avait commencé par sa Germaine. Après il y avait eu leur voisin, André. Pas un perdreau de l’année non plus, celui-là. Et puis Arlette, Bernadette, Monique, et leurs hommes. Et maintenant des inconnus ou des têtes vaguement familières, croisées à l’occasion des courses ou d’une visite chez le médecin.


En passant devant une vitrine, il s’observa de la tête aux pieds. Nom de Dieu, mon pauvre Alphonse, t’es vraiment plus du tout appétissant ! Regarde-moi ces doigts tordus par l’arthrose. Et vois comme tu te tiens voûté !


Alphonse affichait soixante-quinze printemps et il les faisait largement. En plus de cela, on lui avait diagnostiqué quelques semaines auparavant un début d’Alzheimer, mais ça, ce n’était plus très important. Plus maintenant qu’il était seul à déambuler dans les rues de la bourgade.


Eh oui, seul. Tout seul.


Car il y avait une semaine, alors qu’il faisait une sieste sous son pommier pendant que sa Germaine étendait le linge, toute vie sur cette terre s’était éteinte. Il ne savait pas comment, il ne savait pas pourquoi. Quand il s’était réveillé de sa sieste, sa Germaine était morte, étalée au milieu des pâquerettes, une culotte à la main et deux pinces à linge entre les lèvres. Il avait bien essayé de joindre le Samu, qui n’avait pas répondu. Les pompiers, pas mieux.


Alors, après avoir hurlé, crié, pleuré, s’être vidé les poumons de désespoir devant le corps sans vie de sa Germaine, il avait fini par prendre sa voiture pour aller à la police, à la caserne des pompiers, à l’hôpital ou chez n’importe qui d’autre qui puisse lui expliquer. Mais il avait vécu la plus incroyable des situations de toute sa vie. Il y avait des macchabées partout ! Absolument partout !


Il avait cru tout d’abord à un tournage de film. Mais rien ni personne n’était là pour avertir les automobilistes. Et d’ailleurs il était le seul automobiliste. Aucun doute, ces morts étaient de vrais morts et ce cauchemar n’en était pas un, c’était juste la réalité.


Alphonse s’était alors demandé pourquoi, lui, il était encore vivant. Mais bon, vu que les médecins aussi étaient morts, il n’aurait jamais la réponse. Il s’était dit qu’à côté de cela, leur fichu Covid qui avait fait peur à tout le monde, ce n’était qu’un gentil petit rhume ! Alphonse avait alors hésité entre rouler le plus loin possible pour échapper à cette vision d’horreur ou faire demi-tour, rentrer à la maison et… attendre sa propre fin. Il n’avait pas hésité longtemps : il ne voulait pas bouger de son coin. Et puis, ailleurs ce serait pareil.


Moi, j’veux rester près de ma Germaine. Même si elle sert de plat garni aux asticots. Et voilà pourquoi il emmenait tous ces macchabées au jardin public, pour les jeter dans un trou et les recouvrir de terre.


Aujourd’hui il avait attrapé le pharmacien, dans ce qui devait être sa garçonnière, allongé sur le dos, en compagnie de deux prostituées. Ben mon cochon !


Il l’emporta dans le coffre de sa vieille Peugeot break, avec ses deux desserts qui devaient être sacrément appétissantes il y a une semaine de cela. Arrivé au parc, il les fit glisser au sol dans leurs camisoles en rideaux de douche et les traîna un à un vers un grand trou. Un biplace, spécial couple. Mais là, avec les deux greluches maigrichonnes, ça devait aller.


Ben ça alors, j’en avais plus que ça des tombes ! Encore ce nom d’un chien d’Alzheimer ! Il vérifia dans son carnet. Et voilà ! Le nombre de tombes qui s’étalaient sous ses yeux était moins élevé que celui de toutes les tombes répertoriées par Alphonse dans son carnet. On m’a piqué mes macchabées !


Il se tapa le front du plat de la main. Mais non, j’suis dingo ! J’suis le seul survivant ! J’ai dû les enterrer ailleurs. Ah, c’est pas beau d’vieillir. Et là encore, comme bien souvent quand il venait ici, il se sentit tout vif, plus alerte, comme ragaillardi. Il avait même l’impression d’avoir moins de taches de vieillesse sur ses avant-bras. Sans doute le soulagement de se délester de tous ces corps… Il déposa les trois macchabées dans leur trou et regarda autour de lui. Ah ben ça alors ! Mes tombes manquantes sont revenues et les autres ont disparu ! C’est quoi cette sorcellerie ? Il aperçut alors un homme qui le montrait du doigt, mais aussi des policiers à l’arrière.


Ça alors, se dit Alphonse, des survivants ! J’suis vachement content, mine de rien ! Pourtant, j’les aime pas trop, mes congénères. Mais là, excellent ! Et avec des flics, en plus. Sont toujours au courant de tout, ces mecs-là, ils vont m’expliquer.


- C’est lui ! disait l’homme. C’est lui qu’est v’nu déposer des morts l’autre fois ! Le jour où j’suis v’nu au commissariat.


Les policiers entourèrent aussitôt le pauvre Alphonse.


- Monsieur, vous allez devoir nous suivre au poste pour vous expliquer sur les accusations de cet homme à propos de tous ces corps.


- Accusations, accusations... Vous devriez plutôt me remercier, j’ai fait un sacré nettoyage !


Le policier le regarda, éberlué, puis il lui lut ses droits à voix basse, sans doute dans la crainte d’une réaction. Il lui passa alors les menottes.


- Non mais, attendez les mecs, i’ reste plus que nous sur Terre, on va quand même pas jouer à ça. J’ai tué personne, moi !


- Alors t’appelles ça comment, tout ça ?


Le policier balaya de la main toute la zone qui les entourait.


Alphonse regarda et vit devant eux une bonne vingtaine de talus de terre d’un mètre sur deux.


- Des tombes, dit-il.


- Non mais, dit le policier en regardant ses collègues, ce type est soit très con soit complètement frappé.


Ou les deux, dit un autre.


Et tu les as creusées comment, ces tombes ? À la main ?


- Mais non ! Pas à mon âge. Avec le tractopelle, là-bas.


- Le tractopelle ? Et il est où ?


- Ben… Je sais pas, je le laisse toujours là. À mon âge, la bêche faut oublier.


- Quoi, à ton âge ?


- Eh ! J’ai quand même soufflé mes soixante-quinze bougies.


- Ouh là ! Bon on a notre réponse, les gars, il est complètement marteau, ce mec. Serial-killer et frapadingue, ça va bien ensemble. Embarquez-moi ce type, qu’on en finisse. Et au passage, t’expliqueras au légiste comment tu les as tués. Parce que lui, il a eu beau les examiner dans tous les sens, les macchabées, il a rien trouvé de franchement criminel. Monsieur est un magicien, en plus du reste ?


- Ah non, moi j’étais plombier, jusqu’à ma retraite, y a dix ans.


- On la prend tôt la retraite, chez les plombiers.


- Puisque je vous dis que j’ai soixante-quinze ans !


- Tu trouves vraiment que t’as une gueule de soixantequinze ans ?


Il poussa Alphonse face à la vitre de la voiture et attendit. Alphonse regarda son image, ébahi. C’était exactement la tête qu’il avait du haut de ses quarante ou quarante-cinq ans.
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